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À Françoise Verny
À Jean-Pierre Verny
À Christian Garraud
À Claude Courbier
À Jean-Claude Fasquelle

À Servane
« Votre turbot vapeur à la citronnelle, madame Verny, et sa garniture de jeunes carottes à la crème en sifflets.
— J’en ai rien à foutre de tes jeunes carottes en sifflets, chéri ! Je veux des patates ! des patates ! des patates ! des patates ! Avec du BEURRE ! »
Françoise VERNY, 2 juin 1986,
hôtel Castel Clara, restaurant gastronomique,
Belle-Île-en-Mer.

C’est l’histoire d’un souvenir, chère lectrice, cher lecteur, une histoire vraie.
Le souvenir de ma « naissance ».
Il n’enjolive rien si ce n’est certains dialogues, revisités à partir des timbres et tics des personnages, les cordes vocales n’oubliant rien.
Exemple : la scène entre Françoise Verny et Jean-Claude, le pilote du Cessna 172 qui l’emmenait à Belle-Île-en-Mer contre vents et marées.
La scène entre le pasteur Julius et moi, quand le vol 201 AF 2 571 fait mine de s’écraser dans l’Atlantique.
Un souvenir n’est qu’un souvenir, il a des lacunes : il prend quelques libertés avec le calendrier, la vérité n’en souffre pas.
Pardon pour les compliments dithyrambiques de Françoise Verny à mon égard, c’est ainsi qu’elle invitait les auteurs à soulever le monde, ils avaient d’ailleurs intérêt à le soulever.
Quant au « microcosme parisien », comme on dit, réduit à la portion congrue dans cette histoire, il n’est là que pour assurer la cohérence du décor autour des personnages.
Voilà, chère lectrice, cher lecteur, on s’est tout dit, presque tout...


PREMIÈRE PARTIE
LE CHARME NOIR
1.
Toi, chéri…
J’étais en deuil, à vingt-huit ans, quand j’ai pris la mer sur un beau voilier vert. Je partais autour du monde, et je n’avais aucuns papiers sur moi. Trois jours plus tard, vous me direz, j’aurais changé d’identité. À croire que je m’en doutais.
Le voilier s’appelait Aeleutheria, ce qui signifie « liberté » en grec ancien. Il était grand : cinquante pieds, beau comme une illusion. Il était lourd : treize tonnes de plomb, d’acier, de bois. Il n’avait pas coûté si cher que ça, mais assez pour mettre sur la paille un hurluberlu dans mon genre. Il naviguait sous grand-voile et foc tempête, sa seule garde-robe. Il n’était qu’à moitié fini, le jour du départ, à moitié peint. Certains se rappellent un bateau vert amande, d’autres un bateau passé au minium. Quelle bagarre de témoins s’il avait coulé dès la sortie du port, accroché par un caillou ! En fait il avait coulé sans témoin bien avant sa mise en chantier, un naufrage qu’il feignait d’ignorer. Mais va mentir à la mer.
On était trois à mettre les voiles, quatre avec le hasard : ce bon vieux passager clandestin. Dans « clandestin », je sais, il y a… chut !… Bref, rien à signaler durant les deux premiers jours. Le sud ouvrait ses longs bras dorés, le vent soufflait dans le bon sens. Et rien à signaler le troisième jour, en tout cas rien jusqu’au coucher du soleil. Le ciel rouge se fit bleu, se fit nuit, se fit nuit étoilée. Le voilier filait sous la lune, lançant comme une poussière de neige. À cette vitesse-là, pensais-je, on atteindrait l’équateur avant un mois. La gonio m’annonçait l’Espagne à cent milles devant.
J’avais fini mes heures de veille et je suis descendu me coucher. Je commençais à m’endormir quand le bruit du moteur m’a rouvert les yeux. Il démarrait, s’étouffait, démarrait, s’étouffait, ne démarrait pas. Ça vous fend le cœur, un bruit pareil dans les ténèbres, ça vous oppresse. On dirait une souffrance humaine, un appel au secours de nouveau-né. Pourquoi on lance le moteur ? Pourquoi il ne démarre pas ? Est-ce qu’il va bientôt démarrer ? Est-ce qu’il a rendu l’âme, ce brave RCD 80 CV bleu layette révisé à neuf ? C’est épuisant, pour le corps humain, toutes ces questions. Il ne sait plus s’il faut dormir, appeler, monter voir ce qui se passe – il s’endort, il écrase, ils n’ont qu’à foutre le moteur par-dessus bord, se démerder.
Claudius est entré dans ma cabine, ou plutôt le rayon d’une lampe torche environné d’un souffle court :
— Le moteur ne démarre pas.
— Pourquoi tu veux le mettre en route ?
— Le vent est tombé.
— Il reviendra, le moteur attendra.
— On n’a plus d’électricité à bord, plus de compas, plus de table à carte, plus rien.
Claudius, c’est mon équipage, mon pote, un Cévenol insensible au froid, au chaud. Il n’est pas marin pour deux sous, mais il est à l’aise partout, dans la vie, sur le pont d’un bateau comme ailleurs. Il n’a peur de rien, ni des bagarres ni du gros temps. Seul l’avion lui retourne les sangs, personne n’est parfait. Il me les retourne à moi aussi. J’ai peur dans les airs, enfermé, prisonnier, ça commence à bord des ascenseurs.
— OK, j’arrive, j’ai dit en me levant. C’est la prise d’air qui fait yèche ! Je vais lui causer.
On était en mer depuis soixante-douze heures à peine, et les bobos s’additionnaient. Le plus embêtant, c’était la prise d’air entre la cuve à gasoil et les injecteurs. Le moteur s’arrêtait subitement, se fichant bien qu’on aille taper dans le décor. Pas de moteur : pas d’hélice, pas d’alternateur, pas d’instruments, pas de glacière, pas de côtelettes de porc dans l’échine, pas de beurre au petit déjeuner, on est mal. C’est vrai qu’on aurait dû y penser plus tôt, à toutes ces babioles. Et c’est vrai aussi qu’on avait quitté l’île de Groix comme des voleurs, un soir de beuveries chantées avec les îliens. Au moins on était partis, contrairement à tant d’autres. Quand on attend trop, on répare trop, on oublie la mer, on ne part jamais. On ouvre un Café des Amis sur le port en face du bateau qui s’étiole, on rince la dalle aux hommes de bonne volonté. Et la nostalgie se déguise en verre à pied.
On s’est partagé le boulot, Claudius et moi. Lui en haut pour démarrer, moi en bas pour lui dire quand démarrer. Me voilà installé dans le local moteur avec mon jeu de clés tout Inox, et, risque d’incendie ou pas, le gros fanal à fioul domestique version Long John Silver. C’est mon bébé Cadum, ce moteur, on est fusionnels, on se connaît. Il va mal : je vais mal, on est comme ça, on s’attache. Ne vous moquez pas, s’il vous plaît, je suis un astucieux, un secouriste-né. Quand on a passé son enfance à casser le peu de jouets qu’on avait et à les remonter, pour les recasser, M. Miracle est un ami. Et quand on a perdu sa mère à dix-huit ans, les fées vous mangent dans la main. Intuition, rêverie, foi du charbonnier, une panne mécanique n’en demande souvent pas davantage pour s’avouer vaincue. Ajoutez une clé plate de 13 et le desserrage d’écrou du veinard, sur un diesel en carafe, et le mauvais œil va zyeuter ses maléfices ailleurs.
Tout comme j’avais dit. Claudius a lancé le moteur, j’ai desserré l’écrou, reçu en pleine figure le chuintement forcené du gasoil sous pression : ça y est, le moulin mouline, l’alternateur envoie son jus, et j’entends mon pote bramer de joie dans le cockpit :
— Cap au sud ?
— Cap au sud !
Et voici le hasard, le passager invisible, le grand bricoleur de l’univers alias Destin, tout ce qu’on veut. J’en parle comme ça, mais sur le moment je ne fais pas mon fiérot. Vous entendez ce que j’entends ? La mécanique a l’air de s’affoler, comme si l’on donnait des coups de marteau à l’intérieur d’un nouveau-né. « STOP ! » Le cri des tripes, le cri qui sauve. J’ai un vrai talent, à cette époque : celui d’aller bien. J’ai un mal fou à aller mal. « Fou », c’est un mot à moi, j’ignore jusqu’où il peut aller. C’est bien pour ça qu’il est fou, d’ailleurs, et « mon talent » n’est qu’une infirmité. Mon bébé moteur fait un infarctus ? Je ferme les yeux, je prends la tangente, j’essaie d’obtenir de mon cerveau ce dont la réalité est incapable d’accoucher – un moteur neuf, sentant le neuf, la graisse neuve, la courroie d’alternateur neuve, la chance neuve, et pédalant son régime au tiers avec le fatalisme béat d’une chose ensorcelée. Tout va mal ? Tout va bien, tout va. « DÉMARRE ! » J’ai hurlé, j’ai ordonné. Au quart de tour, le démarrage : un démarrage à coups de marteau. « STOP ! » Je parle tout seul, quand ça va mal, je conjure le sort à voix haute, je me gronde, je ris, je suis deux. Qu’est-ce que tu crois, mec ? Ça s’appelle un moteur à explosion, il a besoin de chauffer, de tourner, c’est mécanique. « DÉMARRE ! » Eh bien, oui, elle démarre, la bébête, elle se vomit toute une caisse à outils dans les entrailles, elle se donne un dernier coup de marteau en plein cœur, un vrai suicide celui-là. « DÉMARRE ! » Silence de mort.
— C’est quoi, ce binz ?
Lui, c’est Lionel, mon hôte payant, mon prétendu sponsor, un crack de l’immobilier rencontré dans un bar à filles. Il a les yeux bleus, la tempe argentée, le sourire en coin du viveur, l’after-shave à l’opopanax, c’est tout ce qu’il a. Il se prend pour un ami depuis qu’il vit à bord, ce qui le dispense de tout geste financier.
Il y a quelques jours, à Paris, rue Poussin, on est allés à la cave récupérer des fonds. « De quoi ne pas manquer », a-t-il dit. Une file de grosses liasses baguées s’alignait sur une étagère, comme des terrines en maturation. Il en a fourré plusieurs dans un sac à dos Snoopy et nous sommes allés déjeuner à la pizzeria d’à côté. Allez savoir pourquoi j’ai tenu à lui payer sa Vulcano.
— Le moteur déconne, j’ai dit. On va devoir s’arrêter quelque part.
— Où ça ?
J’ai pointé La Corogne sur le routier, le premier port espagnol au sud, une place navale réputée.
— Là… Et si le vent se lève, on y sera demain soir.
 
« Hasard », « destin », « destinée », « chance », tous ces mots disent à peu près la même chose. Ils disent que la main humaine est une belle histoire en cours, une prédiction sibylline, et qu’il n’est pas sérieux de s’en imaginer le patriarche omniscient, le deus ex machina. Comme il n’est pas sérieux d’appeler Aeleutheria un voilier bancal sans passeport. « Liberté » : cause toujours, on en reparlera. Le vent s’est levé par le sud, et c’est peu dire qu’il avait tourné, qu’il tournoyait, qu’il prédisait. Un orage s’est abattu sur la mer, un flux cyclonique ignoré par la météo qui fermait les yeux sur des tempêtes entières, à l’époque, chouchoutant les gradients de pression modérée, honneur aux vacanciers méritants. Le vent s’est mis à dresser des murs noirs, à creuser d’invisibles chicanes, on se faufilait parmi les chicanes, on croisait des monstres obscènes, on était refoulés, conspués, honnis, on décampait sous les crachats et les rires. On s’est débinés comme on a pu dans un horizon sens dessus dessous qui n’allait nulle part sur le compas déboussolé, sans lumière. Nord ? Sud ? Quelle importance, on ne pouvait rien faire. Et l’ironie du sort nous ramenait peut-être à cette île de Groix dont nous avions eu tant de mal à nous dépêtrer quelques heures plus tôt, comme si nous étions parvenus à destination, là-bas, avant même d’avoir pris la mer et coupé le plus modeste brin d’horizon.
Je suis resté jour et nuit à la barre, étreignant l’Inox, les doigts encroûtés de sel et quasiment paralysés. Quand j’ai vu ces deux bougies charbonner dans les ténèbres, je me suis demandé où j’arrivais. Dans quel port inconnu j’allais devoir entrer à la voile, manœuvrer à la voile et rien qu’à la voile, accoster à l’amirale, comme on dit chez nous. Yeu ? Santander ? Gijon ? La Corogne ? Noirmoutier ? La Rochelle ? Je n’ai reconnu Belle-Île-en-Mer qu’au dernier moment, face à l’énorme silhouette oblique de la citadelle Vauban. On a déboulé vent arrière entre les deux môles à peine visibles sous la pluie furieuse, et j’ai viré de bord en catastrophe, suppliant Claudius de baisser la voile, de la tuer. J’espérais ralentir le voilier, lui briser son élan, mais il a filé sur son erre entre deux yachts au corps-mort, deux ombres gesticulantes, et c’est le quai des visiteurs qui l’a fait s’arrêter – net ! – avec un méchant bruit de ferraille disloquée. Pour morfler, il avait morflé ! Des échelons brillaient comme des yeux. J’ai bondi sur le quai pour passer une amarre à l’anneau. À quoi pouvais-je penser ? Mes mains avaient doublé de volume, le vent m’incendiait les tympans. J’étais sorti du monde civilisé où des mots comme « littérature » n’ont aucune chance de vous prendre aux tripes. Pourtant je n’avais pas la berlue, quelqu’un me tapait sur l’épaule et, crevant les rafales, j’entendais cette phrase idiote, cette phrase de salon :
— Toi, chéri, tu as une gueule d’écrivain.
— Une gueule de…

2.
Une gueule d’écrivain
— … une gueule de quoi ?
J’entendais ces mots extravagants, mais comment pouvais-je en être sûr avec tout ce fracas ? J’entendais ces mots, et le quelqu’un d’inconnu qui les disait, une ombre massive, une créature de la nuit, semblait venue là spécialement pour m’en faire part, au mépris de la Nature déchaînée.
Gueule d’écrivain mon cul, oui !
J’« écrivais » déjà, à l’époque, ma jungle secrète. J’écrivais solitaire, j’écrivais maudit, j’écrivais gentil, j’écrivais méchant, j’écrivais mélo, j’écrivais catho, j’écrivais sexe, j’écrivais chaud : j’écrivais depuis l’âge morveux des porte-plumes. À qui j’en parlais ? À personne. Aux filles, quand j’avais des vues sur elles, à peu près toutes. Je commençais par là d’une petite voix chavirée, l’érection à fleur de peau : « j’écris, tu sais », J’ÉCRIS, le mot roule-ta-caisse entre tous, celui qui jette à vos pieds les Anna Karénine, narines frissonnantes, « embrasse-moi ». J’ÉCRIS, fillette, je suis Tolstoï, je suis Dieu, et si tu me laisses t’embrasser sur la bouche, maintenant, tu pourras dire un jour que tu as embrassé un futur écrivain célèbre, et qu’il t’a caressé les seins avec la rage d’être le premier, et le dernier, à s’en emparer. J’écris des nouvelles inachevées, des poèmes inachevés, des romans inachevés, des lettres inachevées, des chansons inachevées, des phrases inachevées, je suis le roi des mots inachevés, raturés, le roi des ratures, et il ne tient qu’à toi de laisser la main d’un pareil génie remonter entre tes cuisses le temps de devenir fou. J’ÉCRIS, vois-tu, on ne refuse pas sa chair vierge à la chair frustrée d’un enfant qui vient de perdre sa mère, son grand amour de maman, la seule à lui avoir dit qu’un jour il serait Tolstoï ou rien, mais voilà qu’elle est morte, et Tolstoï ne pense plus qu’à dévorer tes fruits et tes fleurs, à t’aimer. J’écrirai pour toi, désormais, ça te va ? Rien que pour toi, pour nous, jusqu’à ce que nous soyons nus dans les bras l’un de l’autre, et que je te dise, et que tu me dises, et que je te dise, mais qu’est-ce qu’on peut bien se dire quand « on fait l’amour », et qu’est-ce qu’on peut bien faire, j’te demande un peu !
Elle a toujours écrit, la « gueule d’écrivain », quand Françoise Verny lui fait sa déclaration sur la jetée Bourdelle, entre deux paquets de mer. Elle rature et rudoie ses trémolos vengeurs sur des cahiers Clairefontaine à spirale autoproclamés lavables (à la claire fontaine, évidemment), quadrillés comme des bagnes et glamours comme les toiles cirées des grands-mères. Et je n’attends plus que les ombrages bercés d’une île à cocotiers, quelque part, nulle part, où tu veux, pour y déployer la jungle lascive de mes fantasmes inassouvis – et devenir l’homme que je suis, écrivain, marin, vivant, moi : MOI !
Qu’est-ce qu’il fout là, mon destin clandestin, bordel ? C’est une escale forcée, j’te signale, un arrêt technique, et demain j’aurai filoché pour toujours. C’est qui, cette bonne femme que tu m’envoies ? Elle est bizarre, elle dit des conneries, vire-la.
Maintenant représentez-vous la scène, s’il vous plaît. Oubliez mon voilier défoncé : imaginez-moi à genoux sur la jetée Bourdelle mitraillée par les embruns et par la pluie. Peut-être faut-il commencer par elle, la pluie si romantique et mensongère dans le halo vacillant d’une ampoule au sodium haubanée directement sur le brise-lames, juste au-dessus des éléments fous furieux. J’en rajoute ? C’est du fond du cœur, et toujours au service de la vérité dont je sais qu’elle ne ment pas d’une virgule en ce moment précis qui me sonne les cloches. Oui, je me souviens. Vous aussi, d’ailleurs. Qui n’est pas le convalescent d’un souvenir plus fort que les autres, auquel il ne repense jamais sans en raviver les délices ou la plaie ? À travers la rafale, deux yeux fixent les miens, et je ne mens pas en affirmant qu’ils sont ronds, qu’ils sont lunaires et noyés, pris dans le disque parfait du projecteur communal, et que j’ai l’impression de regarder la lune en chair et en os, cette bouille décapitée que les peintres ont fait sourire, pleurer maintes fois, ont fait ricaner, bouder, ronchonner, songer comme la reine absolue du mystère humain. C’est l’inconscient qui parle de lune et s’abandonne à cette impression que pour ma part je suis à cent lieues d’éprouver sur l’instant. J’ai les mains énormes du Mickey aux gants blancs, j’ai mal aux genoux, j’ai soif, hâte de retourner à bord. Mais voilà, je suis un sale petit con policé par l’éducation chrétienne et j’ai des manières de faux-cul malgré moi, même au cœur des ténèbres, sur la jetée d’un port en proie aux violences de Yahweh.
Imaginez la scène. Voyez-la comme je l’ai vécue, vivez-la. On me parle, on m’annonce des folies. Une personne courbée tient à deux mains la rampe rouillée du môle, dos à la mer, un être corpulent, coiffé d’un zigzag de vinyle ruisselant, l’un de ces capuchons joujoux que ma mère avait toujours dans sa poche au cas où.
— Vous allez où, comme ça ?
— Au phare. Je voulais marcher jusqu’au phare.
C’est le petit feu de jetée qu’elle appelle le « phare », à cent mètres de là ? Plutôt risqué, avec ce qui dégringole, les paquets de mer et les paquets de vent.
— Bon courage, madame !
On est inondés, subitement, on survit, on rigole, on crache nos poumons. Quand j’y pense, j’ai un doute, comme vous. C’est un rêve, cette mémoire, elle a son nez qui bouge, non ? Eh bien bouge, vieux nez biscornu ! Je ne changerai pas un iota à ce fabliau shakespearien d’une rencontre en dehors de tout milieu littéraire, de tout arrangement ; rien à cette vérité vraie. Personne ne m’a présenté mon éditeur, personne sinon la mer, la fortune de mer, en mai 1978. Je l’ai ramassé sur la jetée comme un gros oiseau noir bousculé par le vent ou bien c’est lui qui m’a ramassé, oisillon dépenaillé, je ne sais plus.
Françoise Verny : ma Françoise Verny.
Ma Françoise.
Mon Yann.
Neuf ans d’amitié fantastique à la vie à la mort.
Un jour, on s’est brouillés.
— Ah ben dis donc ! Quelle soupe ! C’est mon taxi qui va être content.
— Je vais vous raccompagner, madame.
— D’accord !
Claudius nous a rejoints sur le quai. On s’est mis en chemin tous les trois, elle entre nous deux. On remontait la jetée à la queue leu leu, cramponnés à la rampe. On a longé tout le port et tout l’avant-port avec les chalutiers à quai, on a passé la porte-écluse du bassin à flot. Le taxi était là, sa loupiote rouge allumée, ça chantait « Les Corons » au Café des Matelots. « Merci, soufflait Françoise Verny, merci », elle n’arrêtait pas de souffler. Le chauffeur s’est avancé, brandissant un immense parapluie qu’elle a repoussé en grognant. On s’est dit « bonsoir » et j’ai rendu son cabas noir à cette personne étrange. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien transporter qui soit si lourd ? Qu’est-ce qu’elle était venue chercher sur le môle, avec un temps pareil, amenée par ce chauffeur qui la bichonnait comme une princesse ?
— Vous avez été très chics, les gars, merci… J’aimerais vous inviter à dîner demain soir à mon hôtel, l’hôtel Castel Clara. Je compte sur vous. C’est l’anniversaire de Gérard, on va faire une grande fête…
Qui c’est, Gérard ?
 
On aime bien confronter nos souvenirs, Claudius et moi. Il a une mémoire de cheval, détaillée, datée, argumentée, et la mienne me donne plutôt satisfaction. Nous sommes d’accord sur tout, concernant la rencontre bizarre avec Françoise Verny, sauf la manière dont nous nous sommes séparés devant le Café des Matelots. Pour Claudius elle a dit : « Vous avez été très chics, les gars, et je m’appelle Françoise Verny », ce à quoi il aurait répondu : « Enchanté Françoise, moi c’est Claudius. À Saint-Germain-des-Prés, on m’appelle tonton Pastis. » Je pense qu’elle n’a pas donné son nom, le premier soir. Gérard, oui, Castel Clara, oui, Françoise Verny : non. Et quand son taxi a démarré c’était pour moi la parfaite inconnue, loufoque et sympa, les îles bretonnes ont le chic pour attirer ce genre de vieilles dingos en manque de câlins.
Rentré à bord du voilier, je me suis écroulé sur ma bannette, j’ai sombré. La peur, les coups de marteau, les vagues, l’insomnie, les salamalecs du vent, mon sommeil exténué cherchait vainement à tromper tout ça, cette fatigue, ce nulle part. Qu’est-ce qui m’a réveillé, soudain ? Le silence régnait, mon cœur battait au galop. Je venais d’entendre passer les mots que j’avais entendus en débarquant, la même voix chaude et divinatrice : « Toi, chéri, tu as une gueule d’écrivain ! » Pas possible, elle m’avait jeté un sort.
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Le soleil se lève à l’ouest, photographies de Jean-Marc Durou, Laffont, 1994.
Bretagne Horizons, photographies de Philip Plisson, Le Chêne, 1996.
Toi l’Horizon, La Martinière, 2001.
Idoles, peintures de Jeanne Champion, Cercle d’Art, 2002.
La Mer, photographies de Philip Plisson, La Martinière, 2002.
Tendre est la mer, photographies de Philip Plisson, La Martinière, 2006.


  © Calmann-Lévy, 2018

  COUVERTURE

    Conception graphique : Olo Éditions

  ISBN : 978-2-7021-6271-2

    www.calmann-levy.fr

  [image: image]

  Ce document numérique a été réalisé par PCA




  Table

  Couverture

  Page de titre

  Dédicaces

  Exergue

  C’est l’histoire d’un souvenir…

  PREMIÈRE PARTIE

    LE CHARME NOIR

    

  1. Toi, chéri…

  2. Une gueule d'écrivain

  
  Du même auteur

  Copyright


OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Dédicaces

        



        		

          Exergue

        



        		

          C’est l’histoire d’un souvenir…

        



        		

          PREMIÈRE PARTIE. LE CHARME NOIR 

          

            		

              1. Toi, chéri…

            



            		

              2. Une gueule d'écrivain

            



          



        



        		

          Du même auteur

        



        		

          Copyright

        



        		

          Table

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          13

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Table

        



      



    

  

OPS/images/bt_facebook.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Yann
Queffélec

Naissance
d’un Goncourt

récit

CALLEMVAYNN





OPS/cover/cover.jpg
Yann
Queffélec

T Ol GHER!

A
UNE GUEULE
D’EGQR#:M\{AIN ;






